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Avant-propos

Elio Guerriero

En 2019, j’ai publié un volume intitulé Juifs et chrétiens1 dans lequel j’ai mis à la disposition des lecteurs italiens l’article du pape Benoît, Grâce et appel sans repentir, suivi d’un échange de lettres entre le grand rabbin de Vienne, Arie Folger, et le pape émérite. Singulièrement, l’article de Ratzinger, présenté comme un danger pour le dialogue judéo-chrétien par certains théologiens catholiques de langue allemande, a été défendu par le grand rabbin de Vienne et d’autres dirigeants juifs italiens et étrangers.

La publication de cet ouvrage a été fructueuse pour le dialogue entre ces deux religions, à tel point que la présentation de l’ouvrage à Rome, à l’université du Latran, s’est déroulée en présence d’Arie Folger, de Riccardo Di Segni, grand rabbin de Rome, et de Renzo Gattegna, ancien président de l’Union des communautés juives italiennes. La diffusion du livre en Italie a également été un succès et il a été traduit à l’étranger.

Encouragé par ce précédent, lors d’une rencontre au cours de laquelle j’ai informé le pape émérite de ce succès, j’ai osé lui demander : « Pourquoi ne pas compiler et publier tous les textes écrits dans les années qui ont suivi votre démission? » Suivant son habitude, que je connaissais depuis longtemps, le pape Benoît a répondu qu’il allait y réfléchir. J’ai appris par la suite qu’il avait commencé à rassembler les éléments nécessaires à ce projet ; ceci était sans aucun doute un signe positif.

La situation a été compliquée par la publication du volume du cardinal Robert Sarah, Des profondeurs de nos cœurs2, qui comprenait un article du pape Benoît sur le sacerdoce catholique. Selon certains interprètes malveillants, parmi lesquels les auteurs germanophones se sont une fois de plus distingués, l’ouvrage semblait être un désaveu du Synode des évêques pour l’Amazonie qui s’est tenu en octobre 2019 et presque une anticipation des conclusions que le pape François s’apprêtait à en tirer. Il s’est ensuivi une polémique, à la suite de laquelle le pape émérite m’a écrit qu’il accédait à ma demande de publier ses écrits, mais à une condition stricte : l’ouvrage devait être publié après sa mort. « Pour ma part, de mon vivant, je ne veux plus rien publier. La fureur des milieux qui me sont opposés en Allemagne est si forte que l’apparition de n’importe quel mot de ma part provoque immédiatement un brouhaha meurtrier de leur part. Je veux m’épargner et préserver l’Église3. »

Dans la même lettre, Benoît XVI s’est excusé de ne pas avoir encore entrepris la révision de ses textes, mais a promis de le faire rapidement. En effet, dans les mois suivants, il se mit au travail. Allant au-delà de mes demandes, il ne s’est pas limité à une relecture des articles déjà publiés ; il a complété de manière significative certains textes, parmi lesquels celui sur le sacerdoce mérite une mention spéciale. Lors d’une rencontre le 28 juin 2021, la veille du soixante-dixième anniversaire de son ordination sacerdotale, il me parla avec enthousiasme de sa vie de prêtre et souligna l’importance du texte sur le sacerdoce publié dans cet ouvrage. Il était heureux du résultat auquel il était arrivé, précisément à partir de son expérience personnelle. Il estimait, entre autres, avoir contribué à combler une lacune du décret de Vatican II sur le ministère et la vie des prêtres ; cependant, le travail autour du texte n’était pas encore terminé. Voulant donner une structure interne et un sens d’achèvement à la collection, il écrivit quelques contributions supplémentaires importantes, comme celle sur les religions et la présence de Jésus dans l’Eucharistie.

En résumé, le présent volume n’est pas seulement un recueil de textes déjà publiés ou en partie inédits, mais, comme l’indique le sous-titre, presque un testament spirituel dicté par la sagesse de l’esprit et le cœur d’un père toujours attentif aux attentes et aux espoirs des fidèles et de l’humanité entière. Le pape Benoît a rédigé ces textes en allemand et les traductions ont été réalisées par Pierluca Azzaro et par mes soins. En outre, le pape Benoît a décidé que l’édition de référence de cet ouvrage devait être l’édition italienne.

Il est de mon devoir d’exprimer une fois de plus ma gratitude au pape Benoît pour la confiance qu’il m’a accordée au fil des ans.



1. BENOÎT XVI en dialogue avec le rabbin Arie FOLGER, Juifs et chrétiens, sous la direction de Elio GUERRIERO, Cinisello Balsamo, San Paolo, 2019.

2. Robert SARAH avec BENOÎT XVI, Des profondeurs de nos cœurs, sous la direction de Nicolas DIAT, Paris, Fayard, 2020.

3. Lettre au soussigné en date du 13 janvier 2021.




Préface

Lorsque j’ai annoncé ma démission du ministère de successeur de Pierre le 11 février 2013, je n’avais aucun projet établi concernant mes occupations à venir. J’étais trop épuisé pour planifier un autre travail. De plus, la publication de L’enfance de Jésus1 semblait une conclusion logique à mes écrits théologiques.

Après l’élection du pape François, j’ai lentement repris mon travail théologique. Ainsi, au fil des ans, une série de petites et moyennes contributions ont vu le jour ; elles sont présentées dans ce volume.

La conférence que j’ai donnée lors de l’inauguration de l’Aula Magna de l’Université pontificale urbanienne le 21 octobre 2014, présentée ici sans modification, constitue le chapitre premier de cet ouvrage ; ce texte est suivi d’un écrit clarifiant le concept des religions avec lesquelles la foi chrétienne veut entrer en dialogue.

Le deuxième chapitre traite de la nature et du devenir du monothéisme. Viennent ensuite un court texte sur la méthode du dialogue islamo-chrétien et mes remerciements pour l’attribution d’un doctorat honorifique par l’université pontificale de Cracovie. À ces deux courts écrits s’ajoute la préface que j’ai rédigée pour l’édition russe du volume XI de mes Opera Omnia, la Théologie de la liturgie.

Dans le troisième chapitre est présenté le texte que j’ai écrit sur les rapports entre juifs et chrétiens ainsi que mes échanges épistolaires avec le rabbin Arie Folger en août et septembre 2018. J’ai déjà rejeté fermement les accusations concernant la présence de positions estimées anti-juives dans ma pensée. Du côté juif, mes essais ont été jugés tout à fait favorablement. J’espère donc qu’ils pourront encore apporter leur contribution à un bon dialogue.

Le quatrième chapitre commence par une interview qui m’avait été proposée le père Daniele Libanori et abordant le thème de la nécessité de la mort du Christ pour rétablir l’ordre bouleversé par le péché. La réponse classique, telle qu’élaborée par Anselme de Cantorbéry, est presque incompréhensible pour nous aujourd’hui. Dans cette interview, j’ai essayé de montrer comment nous pouvons raisonnablement comprendre la raison de la souffrance et de la mort du Christ aujourd’hui.

Suivent deux textes sur le sacerdoce et l’Eucharistie. L’article sur le sacerdoce a été publié sous une première forme dans le volume du cardinal Sarah, Des profondeurs de nos cœurs. Je l’ai ensuite repris et lui ai donné un nouveau centre de gravité. En effet, Vatican II, avec son texte sur le sacerdoce ministériel, a tenté d’en montrer à nouveau la beauté ; cependant, il restait une omission essentielle, due à la situation que connaissait alors l’exégèse biblique moderne. Le sacerdoce, en effet, apparaît essentiellement comme ministère pastoral, laissant dans l’ombre ce qui est proprement sacerdotal dans le ministère pastoral du Nouveau Testament. J’ai pu montrer cependant que le presbytre du Nouveau Testament est un sacerdos, même si c’est dans un sens nouveau défini sur la croix par le grand prêtre qu’est Jésus-Christ. J’ai également abordé le débat sur l’intercommunion qui est régulièrement relancé avec force en Allemagne. Il en a résulté un examen approfondi de la présence du corps et du sang du Christ et, partant, une nouvelle définition de ce que signifie ou ne signifie pas l’expression « manger et boire le corps et le sang du Christ ».

Le cinquième chapitre traite de questions morales. J’y ai présenté une contribution de fond sur la question du scandale des abus sexuels dans l’Église.

Le sixième et dernier chapitre contient des contributions provenant principalement d’anniversaires historiques : mon texte sur le cinquantième anniversaire de la Commission théologique internationale ; une évocation de saint Jean-Paul II à l’occasion du centenaire de sa naissance ; une allocution sur le soixante-quinzième anniversaire de la mort du père Alfred Delp. Un regard sur saint Joseph, que mes parents m’ont donné pour saint patron, clôt ce chapitre. Plus je vieillis, plus la figure de mon protecteur m’apparaît clairement. Pas une seule parole de lui ne nous a été transmise, mais bien sa capacité d’écoute et d’action. Je perçois de plus en plus que son silence même nous parle et, qu’au-delà des connaissances scientifiques, il veut me guider vers la sagesse.

Ce volume, qui rassemble les écrits que j’ai composés au monastère Mater Ecclesiæ, doit être publié après ma mort. J’en ai confié la charge à Elio Guerriero, lui qui a écrit ma biographie en italien et dont je connais les compétences théologiques. Je lui confie donc volontiers cette dernière œuvre.

Benoît XVI
Monastère Mater Ecclesiæ, 1er mai 2022,
en la fête de saint Joseph



1. Première partie dans l’ordre biographique et dernière dans l’ordre de publication de la trilogie consacrée à Jésus. L’ouvrage a été initialement publié par Rizzoli en trois volumes avec les titres suivants : Jésus de Nazareth. Dal Battesimo alla Tra sfigurazione, Milan 2007 ; Gesù di Nazaret. Dall’ ingresso in Gerusalemme fino alla risurrezione, Milan 2011 ; L’ infanzia di Gesù, Milan 2012. L’œuvre a ensuite été publiée en un seul volume dans l’édition Opera Omnia, Cité du Vatican, LEV, 2013. Ce volume, n° VI/1, rétablit l’ordre chronologique de la vie de Jésus.




Les religions et la foi chrétienne




L’amour à l’origine de la mission1

Tout d’abord, je voudrais exprimer mes remerciements les plus cordiaux au recteur magnifique et aux autorités académiques de l’université pontificale urbanienne, aux administrateurs et aux représentants des étudiants, pour leur proposition de donner mon nom à l’amphithéâtre rénové. Je tiens à remercier de façon toute particulière le grand chancelier de l’université, le cardinal Fernando Filoni, d’avoir accepté cette initiative. C’est une source de grande joie pour moi de pouvoir continuer à être présent aux travaux de l’université pontificale urbanienne.

Au cours des différentes visites que j’ai pu faire en tant que Préfet de la Congrégation pour la doctrine de la Foi, j’ai toujours été frappé par l’atmosphère d’universalité de cette institution, dans laquelle des jeunes venus du monde entier se préparent au service de l’Évangile dans le monde contemporain. Aujourd’hui encore, je vois devant moi, dans cette salle restaurée, une communauté composée de tant de jeunes, qui nous fait percevoir concrètement la merveilleuse réalité de l’Église catholique.

« Catholique » : cet attribut de l’Église, qui fait partie de la profession de la foi depuis les temps les plus anciens, porte en soi quelque chose de la Pentecôte. Elle nous rappelle que l’Église de Jésus-Christ n’a jamais concerné un seul peuple ou une seule culture, mais que, dès le début, elle était destinée à l’humanité tout entière. En effet, les dernières paroles de Jésus à ses disciples ont été : « De toutes les nations faites des disciples » (Mt 28,19). Et à la Pentecôte, les apôtres ont parlé dans toutes les langues, pouvant ainsi manifester, par la puissance de l’Esprit Saint, toute l’étendue de leur foi.

Depuis lors, l’Église a véritablement grandi dans tous les continents. Vous ref létez, chers étudiants, le visage universel de l’Église. Le prophète Zacharie avait annoncé un royaume messianique qui s’étendrait d’une mer à l’autre et qui serait un royaume de paix (Za 9,9s). Et, en effet, partout où l’Eucharistie est célébrée et où les hommes deviennent un seul corps à partir du Seigneur, il y a quelque chose de cette paix que Jésus-Christ a promis de donner à ses disciples. Vous, chers amis, soyez les coopérateurs de cette paix qui, dans un monde déchiré et violent, devient toujours plus urgente à construire et à préserver. C’est pourquoi est si important le travail de votre université, lieu que vous avez choisi pour approfondir votre connaissance de Jésus-Christ afin de devenir ses témoins.

Le Seigneur ressuscité a chargé ses apôtres, et à travers eux les disciples de tous les temps, de porter sa parole jusqu’aux extrémités de la terre et de faire des hommes ses disciples. Le concile Vatican II, reprenant dans le décret Ad gentes une tradition présente au cours des siècles, a mis en évidence les raisons profondes de cette tâche missionnaire et l’a transmise à l’Église d’aujourd’hui avec une force renouvelée.

Mais beaucoup de personnes, à l’intérieur et à l’extérieur de l’Église, se demandent si la mission est vraiment toujours d’actualité. Est-elle réellement toujours pertinente ? Ne serait-il pas plus approprié de se rencontrer dans le cadre d’un dialogue entre les religions et de servir ensemble la cause de la paix mondiale ? Autrement dit : le dialogue peut-il remplacer la mission ? En effet, nombreux sont ceux qui estiment aujourd’hui que les religions devraient se respecter mutuellement et, en dialoguant les unes avec les autres, devenir force commune pour la paix. Ce point de vue suppose le plus souvent que les différentes religions soient des variantes d’une seule et même réalité ; que la « religion » est le genre commun qui prend des formes différentes selon les cultures, mais qui exprime une seule et même réalité. La question de la vérité, celle qui, à l’origine, a le plus remué les chrétiens, est ici mise entre parenthèses. En effet, le postulat de départ est que la vérité authentique sur Dieu est en définitive inaccessible et que, au mieux, on ne peut rendre présent ce qui est ineffable qu’à l’aide de divers symboles. Ce renoncement à la vérité semble réaliste et utile à la paix entre les religions dans le monde, mais il est fatal pour la foi. De fait, celle-ci perd son caractère contraignant, et son sérieux si tout est réduit à des symboles au fond interchangeables, capables de renvoyer seulement de loin au mystère inaccessible du divin.

Chers amis, vous voyez que la question de la mission nous confronte non seulement aux questions fondamentales de la foi, mais aussi à la question de ce qu’est l’homme. Dans le cadre d’une brève allocution de salutation, je ne peux évidemment pas tenter d’analyser de manière exhaustive ce problème, qui nous touche tous profondément aujourd’hui. Je voudrais cependant donner au moins une idée de la direction que devrait prendre notre réflexion. Je le fais à partir de deux points de départ différents.

I

1) L’opinion commune est que les religions sont juxtaposées, à la manière des continents et des pays sur la carte, sans lien les uns avec les autres. Or, ceci n’est pas exact. Les religions sont en mouvement dans l’histoire, tout comme les peuples et les cultures sont en mouvement. Il y a des religions en attente. Les religions tribales sont de ce type : elles ont leur moment historique, et pourtant elles attendent un plus grand événement qui les mènera à leur accomplissement. En tant que chrétiens, nous sommes convaincus que, dans le silence, elles attendent leur rencontre avec Jésus-Christ, seule la lumière qui vient de lui peut les conduire complètement à leur vérité. Et le Christ les attend. La rencontre avec lui n’est pas l’irruption d’un étranger qui détruit leur propre culture et leur histoire. Il s’agit plutôt de l’entrée dans quelque chose de plus grand, vers lequel elles sont en chemin. Ainsi, cette rencontre est toujours, à la fois, une purification et une maturation. En outre, la rencontre est toujours réciproque. Le Christ attend leur histoire, leur sagesse, leur vision des choses. Aujourd’hui, nous voyons aussi un autre aspect de plus en plus clairement : alors que dans les pays de sa grande histoire, le christianisme, à bien des égards, s’est lassé et que certaines branches du grand arbre qui a poussé à partir du grain de moutarde de l’Évangile se sont desséchées et sont tombées à terre, une vie nouvelle jaillit de la rencontre avec le Christ des religions en attente. Là où il n’y avait auparavant que de la lassitude, de nouvelles dimensions de la foi se manifestent et apportent la joie.

2) La religion en soi n’est pas un phénomène unitaire. Il faut toujours y distinguer plusieurs dimensions. D’un côté, il y a la grandeur de se projeter, au-delà du monde, vers le Dieu éternel. Et de l’autre, se trouvent des éléments qui proviennent de l’histoire humaine et de la pratique de la religion dans laquelle on peut, certes, trouver des choses belles et nobles, mais aussi des choses viles et destructrices, où l’égoïsme de l’homme a pris possession de la religion et, au lieu d’une ouverture, l’a transformée en une fermeture dans son propre espace. De ce fait, la religion n’est jamais simplement un phénomène purement positif ou purement négatif : les deux aspects y sont mêlés. À ses débuts, la mission chrétienne percevait très fortement les éléments négatifs des religions païennes auxquelles elle était confrontée. Pour cette raison, la proclamation chrétienne a d’abord été extrêmement critique à l’égard de la religion. Ce n’est qu’en dépassant leurs traditions, qu’elle considérait aussi en partie comme démoniaques, que la foi pouvait développer son pouvoir de renouvellement. C’est sur la base d’éléments de ce type que le théologien calviniste Karl Barth a opposé religion et foi, jugeant la première de manière absolument négative, comme le comportement arbitraire de l’homme qui tente, à partir de lui-même, de saisir Dieu. Dietrich Bonhoeffer a repris ce point de vue en plaidant en faveur d’un christianisme « sans religion ». Il s’agit sans aucun doute d’un point de vue partial qui ne peut être accepté. Et pourtant, il est correct de dire que chaque religion, pour rester juste, doit aussi toujours être critique envers la religion. Il est clair que cela s’applique, depuis ses origines et selon sa nature, à la foi chrétienne qui, d’un côté, regarde avec grand respect les attentes et les richesses des religions, et qui, d’autre part, discerne aussi d’un œil critique ce qu’elles comportent de négatif. Il va sans dire que la foi chrétienne doit sans cesse développer cette force d’analyse, y compris sur sa propre histoire religieuse. Pour nous, chrétiens, Jésus-Christ est le Logos de Dieu, la lumière qui nous aide à distinguer la nature de la religion et sa déformation.

3) Aujourd’hui, la voix de ceux qui veulent nous convaincre que la religion en tant que telle est dépassée est de plus en plus forte. Selon eux, seule la raison critique doit guider les actions de l’homme. Derrière ces conceptions se cache la conviction qu’avec la pensée positiviste, la raison dans toute sa pureté a définitivement pris le dessus. En réalité, cette façon de penser et de vivre est également conditionnée et liée à des cultures historiques. Considérer cette façon de penser comme la seule valable conduit l’homme à la confusion, lui ôtant des dimensions essentielles de son existence. L’homme devient plus petit, et non plus grand, lorsqu’il n’y a plus d’espace pour un ethos qui, conforme à sa nature authentique, le renvoie au-delà du pragmatisme, lorsqu’il n’y a plus de place pour un regard tourné vers Dieu. Le lieu propre de la raison positiviste est dans les grands domaines de la technologie et de l’économie, mais elle n’épuise pas l’ensemble de l’humain. Il nous appartient donc, à nous qui croyons, d’ouvrir toujours les portes qui, au-delà de la simple technique et du pur pragmatisme, mènent à toute la grandeur de notre existence, à la rencontre avec le Dieu vivant.

II

Ces réflexions, peut-être un peu laborieuses, devraient montrer que, aujourd’hui encore, dans un monde qui a profondément changé, la tâche de transmettre l’Évangile de Jésus-Christ aux autres reste légitime. Cependant, il existe également une deuxième façon, plus simple, de justifier l’actualité de cette tâche. La joie demande à être diffusée. L’amour exige d’être communiqué. La vérité réclame d’être communiquée. Celui qui a reçu une grande joie ne peut pas simplement la garder pour lui, il doit la transmettre. Il en va de même pour le don de l’amour, pour le don de la reconnaissance de la vérité qui se manifeste. Quand André a rencontré le Christ, il n’a pu que dire à son frère : « Nous avons trouvé le Messie » (Jn 1,41). Et Philippe, qui l’avait pareillement rencontré, ne pouvait que dire à Nathanaël qu’il avait trouvé celui dont Moïse et les prophètes avaient parlé (Jn 1,45). Nous proclamons Jésus-Christ, non pas pour procurer à notre communauté le plus grand nombre possible de membres, et encore moins pour le pouvoir. Nous parlons de lui parce que nous sentons que nous devons transmettre cette joie qui nous a été donnée. Nous serons des hérauts crédibles de Jésus-Christ lorsque nous l’aurons vraiment rencontré dans les profondeurs de notre existence, lorsque, à travers notre rencontre avec lui, nous aurons fait la grande expérience de la vérité, de l’amour et de la joie.

Appartient à la nature de la religion le lien profond entre l’offrande mystique à Dieu, dans laquelle nous nous abandonnons totalement à lui, et la responsabilité envers notre prochain et le monde créé par Dieu. Marthe et Marie sont toujours inséparables, même si, de temps en temps, l’accent peut être mis sur l’une ou l’autre. Le point de rencontre entre les deux pôles est l’amour, dans lequel nous touchons simultanément Dieu et ses créatures. « Et nous, nous avons reconnu l’amour que Dieu a pour nous, et nous y avons cru » (1Jn 4,16) : cette phrase exprime la vraie nature du christianisme. L’amour, qui se réalise et se reflète de façon multiple dans les saints de tous les temps est la preuve authentique de la vérité du christianisme.



1 Ce texte a été lu le 21 octobre 2014, à l’occasion de l’inauguration de l’Aula Magna rénovée de l’université urbanienne et qui porte désormais le nom de Benoît XVI.
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